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  À mon père,

    

    Qui m’a transmis ses origines,

    sa pudeur des sentiments,
son caractère impulsif, son impatience,

    son grand cœur et sa difficulté à dire « Je t’aime »,
mais qui m’a appris que les actes ont parfois

    plus d’importance que les mots.
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Prologue


We still exist because the other still exist.
You are my air and I am your lungs.
 
Nous n’existons que parce que l’autre existe.
Je suis ton air et tu es mes poumons.
 
R. M. Drake
 
Trois secondes.
C’est le temps qu’il faut pour prendre une profonde inspiration, le temps que met une larme pour glisser du coin de l’œil jusqu’au bas de la joue.
Trois secondes, c’est un éclat de rire, un texto envoyé, une poignée de main échangée.
Pour la plupart des gens, c’est insignifiant. Mais moi, j’ai vécu les trois plus longues secondes de toute ma vie.
Trois secondes, c’est la durée pendant laquelle le cœur de mon amour est resté inanimé. Et dans ce laps de temps, je me suis retrouvée seule, abandonnée. Sans lui.
Parce que, pendant ces trois secondes, Robin s’est trouvé plus loin de moi qu’il ne l’avait jamais été. Dans un autre univers, un endroit qui m’était interdit, où il m’était impossible de l’atteindre.
Pendant trois secondes, la Terre s’est arrêtée de tourner, le monde a retenu son souffle, tandis que Robin restait suspendu dans le vide, perdu entre la lumière et les ténèbres.
Et pendant ces trois secondes, alors que son cœur a cessé de battre, j’ai arrêté de vivre.



CHAPITRE 1
Les infirmières et les infirmiers du service ont appris à composer avec moi. Je gère les allées et venues dans la chambre de Robin depuis qu’il y a été transporté il y a quelques heures, veillant à ce qu’il n’y ait pas trop de passage. Je reste auprès de lui chaque seconde de chaque minute, impatiente de voir ses yeux s’ouvrir.
Il est bientôt l’heure pour les soignants de changer le pansement qu’il a sur le flanc. Et, dans leur protocole, il est prévu qu’aucun proche ne soit présent à ce moment-là.
Qu’ils essayent de me faire bouger… Personne ne me fera quitter le chevet de l’homme que j’aime.
Les infirmières arrivent à deux avec tout leur attirail. La première, qui soigne Robin depuis son arrivée ici, regarde sa collègue avec compassion. Pour avoir essayé, elle sait qu’il est inutile de me demander de quitter la chambre. Pourtant, la seconde semble déterminée à faire valoir son autorité.
— Mademoiselle Gomes…
— Non.
— Les membres de la famille ne sont pas autorisés à assister à…
— Je suis sa fiancée, je ne suis pas n’importe qui.
Exaspérée, l’infirmière soupire fortement.
— Écoutez, le temps que nous passons à essayer de vous convaincre, c’est du temps que nous perdons pour les soins de votre compagnon.
— Fiancé, je rectifie.
Sa remarque m’a mise hors de moi. Je me lève d’un bond.
— Je ne suis pas en train de vous empêcher de vous occuper de lui, je vous informe simplement que je ne bougerai pas de cette chambre. Ce n’est pas moi qui pose problème : c’est vous qui vous mettez en retard en insistant pour me mettre dehors.
Ne comprend-elle pas que je suis bouleversée ? Et qu’il ne faut surtout pas me pousser à bout ? Sa collègue, elle, est plus souple.
Les deux femmes échangent un regard avant de s’occuper, enfin, de Robin et de ses soins. J’observe chacun de leurs gestes avec attention pour les apprendre. Quand il sera réveillé, je compte bien m’occuper moi-même de ses pansements. Cela me fait si mal de le voir ainsi, allongé sur le lit, torse nu et la taille bandée…
Enfin, les infirmières s’en vont, et je me réinstalle auprès de lui. Je me remets à lui parler. Quand les mots me manquent, je lui fredonne quelques-unes de nos chansons préférées, je le caresse, je lui dis que je l’aime au creux de l’oreille…
Soudain, le haut de ses épaules se met à bouger et ses paupières s’ouvrent d’un coup.
Je n’attends pas une seconde pour me précipiter sur lui. Il bat péniblement des paupières lorsqu’il sent mes doigts sur sa joue. Mes yeux rencontrent enfin les deux lagons de ses pupilles et je retrouve cette paix que je ressens uniquement quand il me regarde.
— Hé… je chuchote.
J’essaye de prendre sur moi pour m’empêcher de fondre en larmes mais j’échoue lamentablement.
— Tu pleures… souffle Robin.
— Non.
— Menteuse.
— C’est vrai.
Je pose mon front contre le sien. Je retrouve mon oxygène lorsque sa main se pose – mollement – sur l’arrière de ma tête.
— Tu vas bien, murmure-t-il.
Je hoche la tête.
— Et toi ?
Même si les yeux de Robin sont ouverts, ils clignent rapidement, signe qu’il lutte contre le besoin de replonger dans le sommeil. Égoïstement, je ne l’en empêche pas. Il me faut au moins quelques minutes avec lui, le temps de le retrouver et de me retrouver par la même occasion.
Je me redresse pour m’asseoir sur le bord du lit mais il interprète mal mon geste et il resserre sa prise autour de ma nuque. Même les effets de l’anesthésie qu’il a subie ne peuvent pas complètement endormir sa poigne et sa détermination.
— Tu restes !
C’est bien la première fois qu’un ordre me semble si doux à l’oreille. Je m’installe lentement près de mon mâle en veillant à ne pas toucher sa blessure, mais en m’approchant de lui le plus possible. J’enfouis mon visage dans son cou, sa main toujours plaquée contre ma nuque.
— Où crois-tu que j’allais ? Je ne vais nulle part. Je resterai collée à toi jusqu’à la fin de notre vie. On partagera nos vêtements, on mangera dans la même assiette et tu ne pourras plus prendre une respiration sans que j’en sois témoin. Je vais devenir ta super glue, plus jamais, jamais, tu ne vivras quelque chose sans moi.
Comme il ne réagit pas, je crois un instant qu’il s’est endormi, mais il finit par répondre :
— Super plan.
Puis, incapable de combattre plus longtemps le sommeil, il sombre à nouveau. J’embrasse sa peau chaude, et je sens son pouls battre contre mes lèvres. Cette pulsation me rassure, me prouve qu’il va bien.
— Je t’aime, Robin, amor da minha vida.
Il m’est revenu. Je suis à nouveau entière.
Robin est le rouage vital à mon bon fonctionnement.
Retirez-le-moi et je m’éparpille en milliers de morceaux.
Rendez-le-moi et je suis assez forte pour affronter la plus violente des tempêtes.
Tant qu’il est près de moi, rien ne me fait peur.
Ces dernières heures ont été terriblement angoissantes. Me trouver ici, près de Rob, à écouter ses respirations, me permet de me calmer. Malgré tout, je ne suis pas près d’oublier qu’il s’en est fallu de peu pour que je le perde. Je tremble encore des vagues de terreur qui m’ont parcourue, mon cœur reste serré, mon ventre noué. Sa blessure par balle, son arrivée à l’hôpital, son arrêt cardiaque, son opération, tout cela m’a profondément marquée et va rester gravé en moi un bon moment.
Je m’assure plusieurs fois qu’il est bien installé, que sa couverture lui tient chaud sans reposer sur sa blessure. Puis, une fois que je me suis assurée de son confort, j’approche un fauteuil du lit et je m’y assois, en prenant sa main dans la mienne.
Mes phalanges sont bandées et c’est tant mieux, car elles ne sont vraiment pas belles à voir. Les coups que j’ai assenés au visage de Levi ont laissé des marques qui mettront du temps à partir. Celles de Robin aussi sont amochées sous leurs pansements, mais ça ne m’empêche pas d’embrasser sa paume.
Tandis qu’il dort paisiblement, mon regard se fixe sur sa poitrine, qui monte et qui descend lentement. Mue par un besoin urgent d’entendre son pouls, je me lève et pose mon oreille sur son cœur.
Boum boum.
Boum boum.
Les yeux fermés, je savoure ce son. Il me ferait presque pleurer de joie et de soulagement.
Un coup donné contre la porte me tire tout à coup de ma bulle. L’adrénaline parcourant toujours mes veines, je me redresse et fonce ouvrir, bien décidée à expédier le visiteur afin que Robin puisse bénéficier de la paix qu’il mérite.
Sur le seuil, c’est Hugo que je découvre. Je le repousse dans le couloir puis le rejoins après avoir refermé délicatement la porte derrière moi.
— Comment va Robin ? demande-t-il en croisant les bras sur son torse.
— Il se repose.
— Et toi, comment tu vas ?
— Mieux, maintenant.
Les quelques heures que j’ai passées à attendre des nouvelles de Robin ont été les plus longues de toute ma vie, et mes amis m’ont vue perdre pied sans rien pouvoir faire pour m’aider. J’imagine que me trouver plus détendue doit rassurer Hugo ; pour autant, la méfiance que je perçois dans ses yeux me fait dire qu’il s’attend à ce que je pète les plombs à tout instant. Mais il ne me connaît pas encore assez, il ne sait pas que, même s’il m’arrive le pire, je pourrai le surmonter maintenant que Robin est à mes côtés.
— Comment va Maria ? je demande.
Je n’arrive pas à réaliser qu’il y a quelques heures, Stefan m’a appelée pour m’annoncer qu’enfin mon amie était sortie du coma. Que je me suis mise en route avec son fils pour aller la voir, la serrer dans mes bras… Elle m’avait tellement manqué ces derniers mois, j’avais tant espéré son réveil… Mais Levi m’attendait en bas de mon immeuble, et le moment de bonheur dont je me réjouissais déjà s’est transformé en cauchemar.
Sans l’intervention d’Hugo, tout aurait pu s’arrêter aujourd’hui pour Robin et moi…
J’ai terriblement envie de retourner à son chevet, mais je me concentre sur mon ami et sur les explications qu’il me donne concernant l’état de santé de Maria.
— Elle est un peu perdue. À son réveil, elle a eu du mal à se souvenir de ce qui s’était passé et des raisons pour lesquelles elle se trouvait dans un lit d’hôpital. Mais la mémoire lui revient vite. À part ça, elle se sent engourdie, fatiguée, elle dit qu’elle a la tête comme un tambour, mais, tu sais… c’est Maria. Elle est bel et bien de retour parmi nous.
Le sourire d’Hugo est contagieux. Je n’avais pas vu une telle expression sur son visage depuis l’accident du van.
— Elle demande à te voir, dit-il en s’appuyant contre le mur.
— J’aimerais y aller, vraiment, mais je n’arrive pas à me résoudre à laisser Rob tout seul, même pour me rendre deux étages au-dessus du sien.
— Je peux rester avec lui, si tu veux.
J’envisage un bref instant d’accepter la proposition d’Hugo, mais l’angoisse est plus forte.
— Je ne le quitterai pas une seconde, me promet mon ami.
— Je ne peux pas… Et s’il se réveille et que je ne suis pas là ? S’il me cherche ?
— Je t’appellerai sur-le-champ.
Je me sens tiraillée, et Hugo me dit doucement :
— Je comprendrais que ce soit trop tôt pour toi. Simplement, sache que si tu veux t’absenter un petit instant, Robin ne sera pas seul. Je ne le laisserai pas, même si la fin du monde était annoncée dans les cinq prochaines minutes.
Hugo a au moins le mérite de me faire sourire. Devant son air déterminé, je me surprends à envisager d’aller prendre des nouvelles de Maria. Mais avant, je retourne dans la chambre de mon homme pour m’assurer qu’il n’est pas réveillé et qu’il n’a pas besoin de moi. Je le trouve toujours dans la même position, profondément endormi, et cela m’aide à prendre ma décision. Malgré tout, je reste quelques minutes près de lui, à le contempler et à fixer la machine qui mesure les battements de son cœur.
Le rythme de son pouls est normal. Sa respiration également.
Je dépose un baiser sur son front et je sors de la chambre sur la pointe des pieds. Je retrouve Hugo et je lui demande de rester vigilant au moindre petit changement en ce qui concerne les constantes de Robin. Mais surtout, je lui fais promettre de ne pas le quitter des yeux, exactement comme je le ferais. Il accepte, et je fonce alors en direction des ascenseurs pour me rendre deux étages plus haut. Je trottine à travers les couloirs jusqu’à parvenir devant la chambre de Maria, dont la porte est entrouverte. J’aperçois à l’intérieur du personnel soignant, et je reconnais également les petits bruits de gorge de Marlon. L’idée que mère et fils soient enfin réunis gonfle mon cœur de joie.
Lorsque les médecins sortent de la chambre, j’y entre avec un étrange nœud dans la gorge. Après l’accident, la première fois que je suis allée lui rendre visite, j’ai découvert Maria sous un amas de fils et de perfusions, entourée de machines en tout genre. Je me demande comment je vais la trouver après tous ces mois de coma.
Je l’aperçois dès que j’entre. Marlon est sur ses genoux : elle parcourt ses joues de baisers et le regarde avec de grands yeux remplis d’admiration, que les larmes emplissent.
Mon filleul aussi a vécu des moments difficiles. Sa mère lui a été arrachée, et il y a quelques heures, il s’est retrouvé à la merci de ce psychopathe de Levi. Je le revois encore, attaché dans son siège auto, en train de se débattre et de pleurer, paniqué, perdu. Ce qui s’est passé dans ce bâtiment désaffecté est une autre raison pour laquelle j’angoisse à l’idée de revoir Maria. Elle m’a confié Marlon : elle s’attendait à ce que j’en prenne soin. Les cris du petit résonnent encore dans ma tête, faisant gonfler les remords qui prennent de plus en plus de place dans ma poitrine.
— Lia.
D’ordinaire, la voix de ma meilleure amie est claire et sonore. Mais à cet instant, ce n’est qu’un filet d’air fragile qui s’est échappé de ses lèvres. J’ouvre la bouche à mon tour, mais mes cordes vocales refusent d’émettre un son.
Suivant le regard de sa mère, Marlon pivote vers moi et pousse un cri de joie en tendant ses mains dans ma direction. Je m’avance près de lui et je le prends dans mes bras pour sentir son petit corps et me rassurer sur le fait qu’il est en bonne santé et en sécurité. Mais même en serrant mon filleul contre moi, je ne peux pas détourner mon regard de Maria. Le bandage autour de sa tête est encore plus impressionnant maintenant qu’elle n’est plus allongée. Elle est amaigrie et son visage pâle est marqué par une trop grande fatigue.
Mais à part ça… c’est bien elle, ma Maria. Elle est de retour, comme je l’ai espéré pendant des mois.
Sans surprise, ses larmes redoublent et les miennes menacent dangereusement de faire leur apparition. Serrant toujours Marlon contre moi, je me baisse et j’enlace ma meilleure amie aussi fort que je le peux. Elle se met à sangloter contre mon épaule.
— Merci pour tout, hoquette-t-elle.
Je n’ai pas la force de lui répondre : je suis bien trop bouleversée. Je la relâche et je m’installe près d’elle sur le lit. Marlon gigote dans mes bras, alors je le pose par terre et il s’empresse d’arpenter la chambre de sa démarche bancale. Maria le regarde avec amour, joie et regrets mêlés.
— Et dire que j’ai loupé ses premiers pas… dit-elle en essuyant ses larmes.
— Oui, mais tu vas pouvoir assister à toutes ses autres premières fois.
Elle prend une de mes mains entre les siennes et la serre doucement.
— Hugo m’a tout raconté, commence-t-elle. Je suis tellement désolée pour ton bébé…
Je hoche la tête, peu désireuse d’aborder le sujet en cet instant.
— Il m’a parlé de ce qui s’est passé après l’accident, des jambes de Matt, de Taylor et sa fausse couche, de votre colocation au penthouse. Il m’a aussi raconté son don de rein et ta prise en charge de Marlon, il m’a raconté ce qu’avaient fait Levi et Patricia et… Comment as-tu fait pour supporter tout ça ?
Je n’en ai pas la moindre idée.
— Je n’arrête pas de penser à Robin depuis que je suis réveillée, continue mon amie. Comment va-t-il ?
— Bien. Il est fort. On va pouvoir reprendre notre vie.
Marlon babille, se laisse tomber sur les fesses et commence à tirer sur les lacets de ses chaussures.
— Je ne pourrai jamais te remercier assez de ce que tu as fait pour mon fils, Lia. Tu as pris soin de lui malgré ce que tu traversais, tu lui as sauvé la vie deux fois, tu l’as aimé… tu es incroyable.
— Arrête, Maria. J’ai fait ce que je devais faire.
— Non, bien plus que ça.
Elle renifle et penche la tête sur le côté.
— Tu es incroyable, Lia, répète-t-elle.
Il est temps qu’elle arrête, parce que je ne pourrai pas continuer encore longtemps à retenir mes larmes. Pour changer de sujet, je lui demande comment elle se sent et je l’écoute me parler de l’expérience déroutante qu’est le coma. Elle m’assure avoir entendu certaines conversations échangées, m’explique que, pendant tout ce temps, elle s’est sentie perdue entre rêve et réalité.
— C’est comme si je ne savais plus comment me réveiller. Jusqu’au jour où j’ai senti comme… comme un poids s’en aller. Et j’ai su qu’il me suffisait d’ouvrir les yeux, cette fois.
On toque à la porte, coupant Maria en pleine explication. Quelques secondes plus tard, Stefan entre dans la chambre. Aussitôt, mon amie se tend. Marlon, lui, est heureux de voir son père : il délaisse ses lacets et rampe jusqu’à lui. Stefan le soulève dans ses bras et l’embrasse.
— Eh oui, papa est revenu.
Ces cinq mots semblent faire à Maria l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Même si Hugo lui a fait le récit de ces derniers mois, voir de ses propres yeux à quel point Stefan et Marlon sont devenus proches la rend nerveuse, tout comme l’idée que, désormais, il faudra compter avec cet homme dans sa vie et celle de son enfant.
— Lia, comment vas-tu ? demande Stefan en me prenant dans ses bras.
— Ça va, merci.
— J’ai demandé des nouvelles de Robin à Walid. Je suis vraiment heureux qu’il aille mieux. C’est un vrai roc, tout ira bien.
Je me laisse réconforter par ses mots. Quant à Stefan, il se tourne vers Maria, qui est complètement figée.
— Salut, lui dit-il après un temps d’hésitation.
— Bonjour…
Ils se fixent pendant plusieurs minutes, si bien que je me sens soudain de trop. À pas de loup, je quitte la chambre pour leur laisser leur intimité. Je ne sais pas comment les choses peuvent évoluer entre ces deux-là, mais ce qui est sûr, c’est que la volonté de Stefan de s’impliquer dans la vie de son fils ne risque pas de les simplifier.
De mon côté, je retourne auprès de Robin. Quand j’entre dans la chambre, il est réveillé et il discute avec Hugo. Je me précipite sur lui, prends son visage entre mes mains et l’embrasse tendrement. J’ai à peine conscience que le frère de Maria s’éclipse, tant je suis concentrée sur l’homme que j’aime.
Lorsque je romps notre baiser, il me dévisage un instant puis me sourit doucement.
Avec le temps, j’ai appris à être méfiante en ce qui concerne le bonheur. J’ai pour principe de ne jamais le tenir pour acquis, et les événements de ces derniers mois, voire de ces dernières années, m’ont souvent fait douter qu’une fin heureuse m’attendait. Mais en sachant tous mes amis en voie de guérison, en voyant le sourire de Robin, j’arrive enfin à entrevoir une lueur d’espoir et cela me fait espérer que, peut-être, le bonheur n’est pas fait que pour les autres après tout.



  

  CHAPITRE 2

  ROBIN

  


  
    Je me réveille après avoir rêvé du moment où Levi m’a tiré dessus. Cela fait trois nuits de suite que ce souvenir revient me hanter, et chaque fois, je sens la brûlure de la balle traversant ma peau et mes chairs, ainsi que la douleur lancinante qui l’a suivie.

    J’ouvre les yeux et je pose une main sur ma hanche par réflexe. Sans surprise, je trouve Lia assise en tailleur au bout de mon lit, la mine fatiguée et avec cet air préoccupé et inquiet qui la caractérise désormais. Elle ne dort presque plus. Si je bouge un peu trop la nuit ou qu’elle trouve ma respiration trop lente, elle est immédiatement au garde-à-vous, prête à alarmer la ville entière.

    — Tu as encore rêvé ? chuchote-t-elle.

    — Quelle heure est-il ?

    — À peine huit heures du matin.

    — Depuis combien de temps es-tu réveillée ?

    Elle hausse les épaules.

    — Alors, tu as rêvé ? insiste-t-elle.

    J’acquiesce.

    — Quel fils de pute, crache-t-elle en passant sa main dans ses cheveux.

    Si Levi n’était pas derrière les barreaux, elle irait sûrement lui régler son compte.

    — Viens par ici, lui dis-je, avec un petit signe de la main.

    — Je vais chercher ton petit déjeuner.

    Elle bondit du lit et disparaît dans le couloir.

    Depuis trois jours, Lia a pris la place des infirmières, si bien qu’à part venir vérifier ma perfusion d’antibiotiques et d’antidouleurs, elles ne font plus grand-chose pour moi. C’est Lia qui m’apporte ma nourriture, qui rembourre mes oreillers, qui m’aide à me nettoyer et qui change mes bandages. Le premier jour, elle a étudié la manière dont les soignants procédaient, et dès le lendemain, elle demandait à s’occuper de moi sous la surveillance de la professionnelle. Elle est mon infirmière personnelle et ça ne me fait pas du tout fantasmer. Être dépendant de Lia me fait me sentir minable. Heureusement, c’est temporaire : je suis décidé à me remettre sur pied aussi vite que possible.

    Ma tornade revient dans la chambre avec un plateau de nourriture qu’elle dépose sur la petite table à roulettes. Je redresse le dossier du lit tandis qu’elle s’affaire à mélanger mon café pour faire fondre le sucre qu’elle vient d’y verser.

    — Lia. Arrête-toi cinq minutes.

    — C’est un peu chaud, dit-elle, sans m’écouter, tout en me tendant la tasse.

    — Tu peux souffler dessus, dans ce cas ?

    Je la regarde s’exécuter sans croire à ce que je vois.

    — Lia, mais enfin ! Ne fais pas ça.

    Je lui reprends le café des mains et le pose un peu plus fort que prévu sur la table, en renversant quelques gouttes.

    — Stop. Tu en fais beaucoup trop.

    — Et toi, tu prends ton état à la légère.

    — Bien sûr que non… mais je ne vais pas me morfondre ou imaginer le pire alors que je vais mieux.

    — J’ai été terrifiée et je le suis encore. Tu t’es fait tirer dessus et ton cœur s’est arrêté, Robin. Tu en parles comme si ça s’était passé il y a des mois, mais ça ne fait que quatre jours. Moi aussi j’en rêve chaque nuit, tu sais ? Et le seul moyen que j’ai trouvé pour ne pas devenir folle, c’est de faire tout ce que je peux pour t’aider. Pour l’instant, j’en ai besoin. Alors, comprends-moi, prends sur toi et laisse-moi te traiter… comme ça.

    — Comme ça… Comme une petite chose fragile ?

    — Comme mon mâle blessé qui a besoin d’attention.

    Elle me tend un petit pain brioché en me souriant doucement. J’avance ma bouche puis je croque dedans en lui faisant un clin d’œil.

    Je vais être indulgent et tolérer l’obsession de Lia pour mon bien-être jusqu’à ce qu’elle s’apaise. Je vois bien que ça lui fait plaisir. Elle se sent bien quand elle prend soin des gens qu’elle aime, et je la comprends : je me sens rarement aussi heureux que lorsque je m’occupe d’elle.

    Le petit déjeuner terminé, une infirmière entre dans la chambre pour nous apporter de quoi changer mon bandage. Je me lève en essayant de cacher la douleur qui transperce soudain mon flanc.

    Putain de Levi…

    L’infirmière vérifie que mes plaies ne s’infectent pas et s’assure qu’aucun des douze points de suture n’a sauté. Quand c’est fait, elle quitte la chambre et laisse Lia prendre la relève.

    Nous avons développé une petite routine en ce qui concerne mes bandages. Nous nous mettons face à face, je pose mes avant-bras sur ses épaules et elle se charge du reste.

    Elle désinfecte délicatement la plaie puis déplie la bande de gaze que l’infirmière nous a donnée et entoure ma taille plusieurs fois avec douceur. Elle est concentrée, les yeux plissés et braqués sur ce que font ses mains. Elle est peut-être inquiète et fatiguée, mais il n’empêche qu’elle est toujours aussi belle.

    Elle glisse son doigt entre le pansement et ma peau pour s’assurer qu’elle n’a pas trop serré. À ce moment, je contracte mes abdos, ce qui la fait lever le regard vers moi. Elle dépose un baiser sur mon sternum avant d’enfouir son visage contre mon torse.

    — Tu recommences à sentir comme… toi, beaucoup moins les produits aseptisés. Et tu es tout chaud.

    — Comme la braise, bébé.

    Son petit gloussement est adorable.

    — N’y pense même pas. Ceinture jusqu’à ce que tu sois à nouveau mon hercule.

    J’embrasse sa tête, elle finit de vérifier le bandage et je me rallonge sur mon lit. Elle débarrasse mon plateau de petit déjeuner puis fonce prendre une douche. Elle revient presque aussi rapidement qu’elle est partie, vêtue d’un jean et d’un débardeur, puis elle s’installe sur son propre lit pour enfiler ses sneakers.

    Ma chambre est grande, on dirait une suite d’hôtel. Elle comporte deux couchages larges et confortables, une télé à écran plat, un canapé, un fauteuil, une grande douche et une baignoire. J’y ai été transféré le lendemain de mon opération. C’est Chris qui a décidé de me payer cette chambre VIP, ce qui m’a surpris tout autant que Lia. J’ai bien essayé de lui faire entendre raison, d’insister pour payer moi-même mes frais de séjour, mais il n’a rien voulu savoir.

    D’un côté, je n’ai pas l’impression d’être à l’hôpital, ce qui est un bon point pour mon moral.

    De l’autre… je trouve ça too much.

    — Tu vas aller voir Maria ? je demande.

    Lia secoue la tête.

    — Pas maintenant.

    — Mais tu peux, si tu en as envie. Je saurai me débrouiller seul pour quelques minutes.

    — J’irai lui rendre visite quand tu dormiras.

    — Mais tu…

    — Je préfère attendre que tu dormes, insiste-t-elle.

    Chaque jour, Lia rend visite à sa meilleure amie, mais elle ne reste jamais très longtemps auprès d’elle de peur que j’aie soudain besoin de son aide, et ça me contrarie beaucoup.

    — Ça fait trois jours qu’on est ici et tu n’as pas pris l’air une seule fois… Tu es restée là et…

    — Je suis ta super glue, tu te souviens ?

    — Bébé…

    — Robin, tu peux perdre ton temps à essayer de me convaincre… ou tu peux juste accepter que je ne changerai pas d’avis et t’économiser de la salive.

    Je soupire. Lia a raison, je ne ferais que perdre mon temps si je tentais de la faire revenir sur ses positions.

    Elle s’installe sur mon lit et nous passons la matinée à discuter et à somnoler l’un contre l’autre.

    — Est-ce que Taylor va revenir te voir ? me demande-t-elle au bout d’un moment.

    — Je crois qu’elle va passer demain matin.

    — Tu me préviendras avant qu’elle n’arrive ?

    Depuis la violente altercation entre Lia et ma sœur, elles s’évitent. Bien sûr, j’aimerais qu’elles puissent se réconcilier, mais trop de choses ont été dites lors de leur dispute pour que chacune oublie et passe à autre chose. En ce qui me concerne, j’ai pardonné à ma jumelle, mais je sais qu’il faudra encore un peu de temps avant que ma tornade et le reste du groupe soient prêts à faire de même.

    À l’heure du déjeuner, alors que Lia et moi commençons à manger, un petit coup est frappé contre la porte. Hugo et Chris apparaissent en poussant respectivement Maria et Matt dans leur fauteuil roulant. Surpris de revoir la fidèle assistante de Lia après tout ce temps, je la détaille, bouche bée, tandis que son frère l’approche de moi.

    — Pourquoi tu me fixes comme ça ? me lance-t-elle aussitôt. Tu m’as jamais vue ?

    Les répliques de Maria… elles m’avaient manqué. Le bandage qui lui couvre l’intégralité de la tête ainsi que sa perte de poids sont impressionnants, mais ça fait du bien de la retrouver. Je m’apprête à quitter mon lit pour la saluer dignement mais Lia m’en empêche. Alors je me contente de lui dire :

    — Salut, la Belle au bois dormant.

    — Salut, le héros, me répond-elle.

    Je bascule en position assise sur le bord du lit et je me penche en avant pour la serrer dans mes bras.

    — Tu nous as manqué, je lui glisse tout bas.

    — Tu n’as droit qu’à dix minutes de balade et ça fait des jours que tu me tannes avec Robin, alors profites-en, rappelle Hugo à sa sœur.

    Il y a des mois de ça, après ma rupture avec Lia, Maria et moi nous sommes considérablement rapprochés. J’avais besoin de parler à quelqu’un qui pouvait me comprendre, quelqu’un qui pouvait me donner régulièrement des nouvelles de mon amour et m’aider à entretenir malgré tout le lien qui nous unissait. J’ai trouvé en Maria une véritable amie et je sais que c’est ainsi qu’elle me voit elle aussi.

    Toujours contre moi, elle me murmure :

    — Merci d’avoir veillé sur Marlon. Je suis sûre que tu as été un père de substitution parfait pour lui et que tu seras un père formidable un jour.

    Touché, je la serre un peu plus entre mes bras. Mais bien vite, Matt la remplace et m’étreint rapidement à son tour.

    — Content de te revoir, dit-il, ému malgré lui.

    Avec Maria, Matt est le seul que je n’avais pas encore vu depuis mon réveil. Les médecins l’ont fait énormément travailler sur sa rééducation ces derniers jours, et il s’est retrouvé au repos forcé entre les séances.

    Il se met d’ailleurs à nous parler de ses progrès, de plus en plus importants à mesure que le temps passe. Il arrive désormais à se tenir debout pendant plusieurs minutes sans vaciller et espère pouvoir bientôt esquisser quelques pas. Nous l’écoutons tous, ravis, et rapidement, les conversations s’enchaînent. Comme ça me fait du bien de retrouver le brouhaha agréable de ces discussions détendues… Jetant un regard à Lia, je remarque qu’elle aussi sourit en observant ses amis. Pour la première fois depuis mon arrivée à l’hôpital, je la sens sereine. Mais aussitôt, comme si elle se savait épiée, elle tourne la tête dans ma direction. Je ne sais pas ce qu’elle voit dans mes yeux, mais elle laisse instantanément son inquiétude prendre le dessus et vient s’asseoir près de moi. Elle me dévisage intensément, occultant tout ce que ses amis racontent, et elle me passe au crible, essayant de deviner si quelque chose cloche chez moi.

    Je me retiens d’essayer de dédramatiser. Lia, au même titre que moi, a subi un choc, et je la laisse gérer le sien comme elle l’entend.

    Bien trop tôt, Hugo doit ramener sa sœur dans sa chambre. Matt, lui, s’éclipse pour une séance de rééducation. Quand nous nous retrouvons seuls, Lia se serre contre moi.

    — Je savais que Maria s’en sortirait, avoue-t-elle.

    — Tu me l’avais dit il y a quelques mois. Tu m’avais dit que je ne connaissais pas Maria comme toi et qu’elle allait se réveiller. Tu avais raison.

    — Est-ce que tu réalises que quatre mois seulement se sont écoulés depuis l’accident ? dit Lia en me regardant. Il s’est passé tellement de choses en si peu de temps…

    — Mais c’est terminé, maintenant. Levi est en prison. On va pouvoir se reconstruire.

    Il y a une sorte d’apaisement à clore cette courte mais intense période de notre vie. Nous avons eu besoin de revivre les souvenirs douloureux pendant un temps pour les exorciser, mais désormais, cela nous ferait plus de mal qu’autre chose de nous y accrocher. Bien sûr, nous n’avons pas encore complètement tourné la page de ce chapitre de notre vie, ni totalement encaissé tout ce qui s’est passé. Mais nous savons que plus aucun danger ne nous guette, et c’est déjà un énorme progrès.

    C’est Lia qui devra faire le plus gros travail de guérison. Elle va devoir recommencer le deuil de ses parents, sans compter celui de la jeune femme qu’elle était et qu’elle a vue disparaître à cause de la folie d’un homme. Surtout, elle va enfin pouvoir avancer et penser à son avenir, à notre avenir, sans imaginer le pire, sans être constamment terrifiée à l’idée que ceux qu’elle aime lui soient brutalement arrachés.

    Je sais qu’elle n’a pas encore pris conscience de tout ça, que ce n’est que lorsque j’irai mieux qu’elle prendra la mesure de la situation. Je sais que ce sera un choc pour elle, mais je l’aiderai à l’encaisser.

    — Je t’aime, je lui murmure à l’oreille.

    Elle hoche la tête comme pour me dire qu’elle le sait.

    Peu importe. Je ne me lasserai jamais de le lui répéter.

    Hugo refait irruption dans notre chambre. Lia ne bouge pas d’un poil, elle reste blottie contre moi et je suis loin de m’en plaindre… contrairement à mon flanc, qui proteste de plus en plus.

    — Qu’est-ce qui se passe ? je demande pour m’aider à penser à autre chose qu’à la douleur qui s’intensifie.

    — J’en ai déjà parlé avec Lia, mais maintenant que tu es réveillé, je dois te mettre au courant toi aussi. Malheureusement, vous n’en avez pas encore terminé avec les Wilson… J’ai eu des nouvelles de l’enquête. Pour l’instant, Levi – enfin, Caleb – est présumé coupable. Patricia et lui vont être jugés pour meurtre, complicité de meurtre, usurpation d’identité, délit de fuite et encore quatre autres chefs d’accusation. Le procès s’ouvrira dans six mois. Je ne veux pas vous forcer à quoi que ce soit, mais ce serait bien que vous témoigniez pour…

    — On le fera.

    Lia et moi n’avons pas eu besoin de nous consulter pour donner notre réponse. Il est clair que nous sommes prêts à tout pour envoyer en taule les deux malades qui nous ont fait tant souffrir.

    — Bien. Lia, il faut que tu saches que nous serons obligés de remonter jusqu’à la mort de ton père et que ton histoire sera donc dévoilée. Est-ce que tu es prête pour ça ?

    Je veux témoigner et jeter ce psychopathe de Levi au trou, mais pas aux dépens de Lia. Si elle refuse de se mettre à nu et de parler de son passé, alors je me rangerai de son côté.

    — Je suis prête, déclare-t-elle cependant. Il est temps que je me libère de ce poids.

    Elle lève la tête vers moi et me détaille de son regard pénétrant. Je suis si fier d’elle, surtout quand elle se montre si forte et déterminée… En fait, je l’idolâtre carrément.

    Nous sommes prêts à rentrer dans l’arène… et à en sortir vainqueurs.

  



CHAPITRE 3
Après une semaine d’hospitalisation supplémentaire, Robin a été autorisé à rentrer à la maison. Je suis soulagée, parce que cela signifie qu’il se rétablit, mais depuis qu’on lui a annoncé la nouvelle cet après-midi, j’angoisse. Je ne peux pas oublier qu’il a été victime d’un arrêt cardiaque avant son opération et que sa santé est encore fragile. J’imagine toutes sortes de scénarios sinistres dans lesquels son cœur s’emballe sévèrement pendant la nuit. Et si je dormais trop profondément pour m’apercevoir que quelque chose ne va pas ? Rob a beau me répéter que tout va bien se passer, j’ai du mal à m’en convaincre.
C’est pour cela que, dès que nous passons la porte de notre appartement, je m’assure qu’il s’installe confortablement dans le canapé et qu’il prenne ses médicaments. Pendant ce temps, je file à la cuisine lui préparer quelque chose à manger, en me remémorant la liste des aliments qu’il doit éviter pour l’instant.
— Lia ?
— Oui ?
Je verse de l’eau dans un verre et, une assiette en main, je retourne dans le salon.
— Quoi ? Qu’est-ce qui te manque ? je demande en examinant la table.
— Rien, soupire Robin. Assieds-toi.
Avant d’obéir, je cale un coussin derrière son dos. Une fois que je suis assise, mon mâle me fixe sans rien dire, si bien que je m’inquiète à nouveau d’avoir oublié quelque chose. Je commence déjà à me lever, mais il m’en empêche.
— Arrête.
— Mais…
— On en a parlé à l’hôpital. J’étais d’accord pour te laisser du temps, mais je pense qu’après une semaine, tu devrais commencer à te détendre.
Me détendre ?
— Comment veux-tu que je me détende après ce qui s’est passé ? Robin, c’est encore trop récent. Je n’arrive pas à penser à autre chose.
Il retire le coussin que j’ai placé derrière son dos et le repose sur le canapé.
— Je ne veux pas que tu sois à ma disposition.
— Mais moi, je veux prendre soin de toi.
Comprenant qu’il n’arrivera pas à me faire entendre raison, Robin abdique.
Je papillonne autour de lui pendant qu’il prend son repas, puis je l’aide à monter à l’étage et à s’installer dans notre lit. Ce n’est qu’une fois que je le vois tranquillement sur le point de s’endormir, épuisé par les médicaments, que je m’autorise à reprendre mon souffle.
Robin a raison, je ne peux pas rester constamment sur le qui-vive, il faut que j’essaye de passer à autre chose. Il est vivant, près de moi, et Levi dort en prison tous les soirs.
Cette pensée devrait m’aider… et pourtant, malgré mes efforts, je n’arrive pas à faire disparaître la boule d’angoisse qui s’est logée dans ma gorge.
La fatigue s’abat soudainement sur mes épaules. Cela fait plus d’une semaine que je suis attentive aux moindres réactions, aux moindres besoins de Robin, et cela m’éreinte. En le regardant sombrer dans le sommeil, je sens mes propres paupières s’alourdir. Je me suis négligée ces derniers jours, et mon corps tente de m’avertir qu’il ne pourra pas tenir longtemps à ce rythme.
Je retire mes vêtements et je m’allonge auprès de Rob. Toutefois, malgré l’épuisement, je refuse de m’endormir avant d’être rassurée quant à sa bonne santé. Je me cale confortablement contre son flanc valide et j’enfouis mon visage dans son cou pour respirer son odeur, mais aussi pour sentir son pouls régulier contre mes lèvres.
C’est en comptant chaque battement vigoureux que je me laisse glisser dans l’inconscience.
*
*     *
À mon réveil, je panique en me rendant compte que le lit est vide à côté de moi. S’il y a bien une chose que je déteste, c’est d’ignorer où se trouve Rob. Trois semaines se sont écoulées depuis son retour de l’hôpital, et mes angoisses à son sujet ne s’apaisent pas.
Je me redresse d’un bond, prête à partir à sa recherche, quand il entre nonchalamment dans la chambre.
— Salut, susurre-t-il avec un petit sourire en coin.
— T’es levé depuis longtemps ? je demande en rajustant ma nuisette et en reprenant ma respiration.
— Pas vraiment. Je suis allé préparer le café.
— OK. Viens par ici.
Il m’obéit, un peu surpris, et je l’enlace dès qu’il se trouve près de moi. C’est incroyable comme mon corps se détend instantanément lorsqu’il est en contact du sien.
— Ne me dis pas que tu t’es inquiétée ?
Je ne prends pas la peine de répondre. Robin insiste :
— Lia, il faut vraiment que tu arrêtes, maintenant. En sortant de l’hôpital, j’ai respecté ta demande et je t’ai laissée t’occuper de moi jusqu’à frôler l’absurde parce que je pensais que c’était ce qu’il y avait de mieux pour toi. Mais je crois que j’ai eu tort, j’aurais dû tout de suite stopper ton obsession.
— J’ai failli te perdre, je plaide.
— Mais je suis là. Lia, tu n’es ni mon médecin, ni mon infirmière, ni ma mère, bordel. Tu n’as pas à te plier en quatre pour que je ne bouge pas le petit doigt, et tu dois encore moins me traiter comme une petite chose fragile.
— Mais je le fais parce que je t’aime…
— Je sais. On est ensemble, on est un couple, et c’est vrai qu’on se doit de prendre soin l’un de l’autre, mais dans la limite du raisonnable. Tu crois que je ne t’ai pas sentie prendre mon pouls hier soir ? Encore une fois ?
Je préfère ne rien dire pour ne pas aggraver mon cas.
— J’aime que tu prennes soin de moi, poursuit Robin. Je te le jure, j’adore ça, mais je déteste que ce soit dans ces conditions. Te voir épuisée et sur tes gardes m’angoisse. Ça me met en colère plus qu’autre chose. Alors à partir d’aujourd’hui, c’est terminé. Tu vas arrêter de me traiter comme un objet fragile sur le point de se briser.
Il pose son menton sur le haut de ma tête.
— J’ai besoin que tu me laisses reprendre ma place.
Je me redresse et lâche :
— Oh, je vois. Donc, tout ça, c’est juste une question d’ego ? Comme tu es l’homme, tu dois être considéré comme un roc, ne surtout pas montrer que tu peux être vulnérable, c’est ça ? Mais à l’inverse, si c’est moi qui avais été blessée, cela aurait été normal que tu sois aux petits soins pour moi ?
— Non. Tu sais très bien que toi et moi, on est sur un pied d’égalité. Il n’y a rien que je fais que tu ne puisses faire. Mais là, tu es tellement focalisée sur moi que tu ne me laisses pas le temps d’essayer de te rendre la pareille. Alors je sais que toi et moi on n’a jamais su faire dans la normalité et qu’on a toujours tendance à jouer avec les extrêmes, mais tu vas vraiment trop loin. On doit revenir à ce qu’on avait avant. Tu peux t’inquiéter pour moi et me chouchouter, mais d’une façon beaucoup plus saine et surtout moins obsessionnelle.
— Je vais essayer, je chuchote.
— C’est bien ! Quant à moi, je vais te pousser à prendre conscience que je vais bien.
Il soulève son t-shirt et pointe du doigt la cicatrice sur son flanc gauche. Les points de suture ont été retirés, et après un mois, l’endroit où la balle est entrée n’est plus marqué que par une boursouflure verticale rose vif. Elle est encore bien visible : il faudra du temps avant qu’elle s’éclaircisse. Étonnamment, elle en rajoute au charme hypnotique de Robin.
— Touche, m’intime-t-il.
— Pourquoi ?
— Touche !
Je pose délicatement mon doigt sur sa cicatrice en examinant son visage. Il reste parfaitement impassible, il sourit même un peu. Il ne se fige pas, ne sursaute pas, ne frissonne pas.
— Je vais mieux, répète-t-il, avec plus de poigne. Devine quoi ? Je suis à nouveau ton hercule.
Je délaisse son flanc pour remonter mon doigt plus haut, comme si j’avais besoin de vérifier qu’il est bien réel. Il me laisse faire mon examen en silence. Finalement, j’atteins son visage et j’inspire profondément.
— J’ai encore peur, j’avoue.
— Ça passera.
Je me demande comment Robin, qui a été la cible directe de la folie de Levi, arrive à prendre la situation avec autant de calme et de détachement. Mais s’il y arrive, je dois pouvoir faire de même.
La main de mon homme qui progresse sous ma nuisette me détourne de mes inquiétudes, pour l’instant du moins.
— Non, j’affirme.
— Si.
— Non.
— Si !
Il me taquine en ajoutant :
— C’est un nouveau jeu ? Le but, c’est de contredire l’autre le plus longtemps possible ?
Sa seconde main vient rejoindre la première.
— Tu as le plus beau petit cul de la terre, déclare-t-il en le serrant dans ses grandes mains.
— Tu dis tout le temps ça.
— Parce que c’est vrai.
J’inspire brusquement quand ses doigts se faufilent sous ma petite culotte.
— OK… J’ai compris…
— Alors c’est oui ?
— Oui… mais pas maintenant. On va être en retard sur le chantier, Rob. Ça ferait mauvais genre pour ton retour au travail… Les ouvriers sont déjà en train de bosser, alors on n’a pas le temps de s’amuser.
— Ta peau est tellement douce…
— D’accord, donc tu n’écoutes pas du tout ce que je te dis.
— Ce que j’entends, c’est « bla bla bla bla », alors que je pense « petit cul sexy ».
Je ris en me laissant aller contre son torse.
— Je ne sais pas ce que j’aurais fait si j’avais été privée de ta voix à jamais. Si je t’avais perdu pour toujours.
Robin se fige, garde le silence un instant, puis retire sa main de mon sous-vêtement et recule.
— Bravo. Je te félicite, lâche-t-il enfin.
— Quoi ?
— J’installe une ambiance, et toi, tu viens me percuter de plein fouet avec ta cargaison de sentiments. J’étais déjà en train de m’imaginer te culbuter sur le lit ou te laisser me grimper dessus, mais évidemment, il a fallu que tu me fasses passer pour l’obsédé. Tu l’as fait se sentir coupable, se lamente-t-il en montrant son entrejambe durci.
Je glousse et plaque ma main sur ma bouche. J’ai bien compris que la pseudo-indignation de Robin ne visait qu’à me détourner du tour mélancolique que prenaient mes pensées.
— Je suis désolée, je ne voulais pas…
— Bien sûr que si tu le voulais. T’as tout foutu en l’air, Gomes.
— Et si je te disais que je veux bien te grimper dessus ?
— C’est trop tard, tout est gâché. Mon érection meurtrie et moi nous retirons dans la cuisine pour prendre le petit déjeuner.
— Techniquement, elle ne peut pas se retirer parce que, tu sais, elle n’est entrée nulle part…
— C’est ça, fais de l’esprit, en plus. Tu nous as refroidis.
— Comment est-ce que je peux vous réchauffer ?
Je monte sur le lit sans cesser de rire et me cambre exagérément.
— C’est ce que tu imaginais ?
Je sais qu’il a une vue parfaite sur mes cuisses, mes fesses, ma petite culotte, et que ce n’est pas la nuisette qui remonte au milieu de mon dos qui lui cache quoi que ce soit. Je tourne la tête à temps pour le voir déglutir.
— C’est pas mal, dit-il d’une voix rauque.
— Je t’aime, je lâche sans pouvoir m’en empêcher.
Il lève les yeux au ciel.
— Deuxième fois que tu nous casses notre délire, Lia. Cette fois c’est trop. Tu ne nous mérites pas.
— OK, je suis désolée, j’aurais dû savoir que je devais vouer un culte à ta superbe, que dis-je, magnifique, non, mieux, ta parfaitement énorme…
— Le temps des flatteries est révolu. Maintenant, tu vas rester ici quelques minutes et réfléchir à ce que tu viens de faire avant de nous rejoindre pour le petit déjeuner, martèle-t-il d’une voix sévère.
Il descend l’escalier, et j’éclate de rire. Lui aussi : je l’entends s’esclaffer alors qu’il arrive au rez-de-chaussée.
Vraiment, je ne sais pas ce que je serais devenue si je l’avais perdu pour toujours.
Nous avalons un rapide petit déjeuner avant de partir pour le chantier de l’immeuble que nous rénovons. Les travaux ont commencé ce matin : avec la blessure de Robin, nous avons été contraints de décaler le début de la rénovation. Je voulais attendre qu’il soit complètement remis sur pied avant que nous ne nous lancions dans ce projet colossal. J’ai d’ailleurs presque dû l’attacher au lit pour qu’il récupère tranquillement. Il était inquiet à l’idée que l’investisseur cherche une nouvelle agence en apprenant que nous repoussions le début des travaux.
Lorsque j’ai contacté Vince pour lui expliquer la situation, j’étais inquiète moi aussi… mais pas de sa réaction à lui, plutôt de la mienne. S’il s’était montré intolérant à l’idée que Robin ait besoin de temps pour aller mieux, je lui aurais à coup sûr proposé de replier soigneusement les plans que nous lui avions fournis pour se les mettre dans un endroit extrêmement déplaisant.
Mais Vince a été extra. Il s’est montré concerné et parfaitement à l’écoute, ce qui nous a enlevé un poids considérable des épaules.
Aller sur le chantier nous rend heureux, Robin et moi. Nous sommes excités et fiers à l’idée de voir les appartements que nous avons dessinés prendre vie. Nous concentrer sur ce projet si important pour nos carrières nous aide beaucoup à oublier les traumatismes de ces derniers mois, et travailler ensemble est un vrai bonheur. Cela renforce notre lien et ne fait que décupler nos sentiments.
En arrivant, je salue l’équipe. La fierté que je vois dans les yeux de Rob lorsqu’il me présente à ces personnes qu’il estime et avec lesquelles il a déjà mené plusieurs projets à terme me touche profondément. Il n’y a rien de plus beau que de constater à quel point on est importante aux yeux de l’homme qu’on aime.
— Comment vas-tu, Amalia ? demande Gabe, le chef de chantier, que j’ai déjà rencontré plusieurs fois. Tu as une mine fatiguée… c’est lui qui t’empêche de dormir ? fait-il avec un signe de tête en direction de Rob.
— Non.
— Oui.
Je lève les yeux au ciel.
— On se tient mutuellement éveillés, précise Robin avec un petit sourire.
Gabe éclate de rire avant de retourner à ses occupations.
J’entre dans l’immeuble, visse mon casque de chantier sur la tête et me rends au troisième étage pour donner des directives aux ouvriers. Ce faisant, j’envoie un message à Victoria pour savoir si tout est sous contrôle à l’agence.
Avec l’arrestation de Levi et Patricia, et avec Maria toujours en convalescence, l’agence s’est retrouvée presque vide. Un peu comme après l’accident… Bien décidée à ne surtout pas laisser tomber mon entreprise, et épaulée par Nina, j’ai mené de front toute une série d’entretiens d’embauche en même temps que mes soins à Robin. Les deux heures par jour pendant lesquelles je m’absentais pour rencontrer les candidats m’ont semblé interminables, mais je me devais de me les accorder. Non seulement pour moi, parce qu’il m’est inconcevable de laisser couler l’agence que j’ai créée de mes mains, mais aussi pour Nina, Maria… et Robin lui-même. Si j’avais abandonné mon travail pour me concentrer sur lui, il ne me l’aurait jamais pardonné, et moi non plus d’ailleurs.
Victoria, Jenny et Nicholas ont donc rejoint nos rangs. Leur intégration est récente et j’ai encore du mal à leur faire confiance, mais je n’ai pas le choix : il faut bien que la vie reprenne son cours. Surtout que cette nouvelle équipe me permet de me concentrer exclusivement sur le projet d’immeuble que je gère avec Robin, ce qui m’enchante au-delà de l’imaginable.
Mon téléphone sonne alors que je suis en train d’éclaircir un point avec un ouvrier. Je vois s’afficher sur l’écran le nom de l’avocat qui me représente pour le procès à venir et mon estomac se serre, comme d’habitude.
— Amalia, comment allez-vous ?
— Bien… enfin, je vous avoue que mon moral en prend un coup chaque fois que vous m’appelez.
Il rit, pas le moins du monde vexé.
— J’ai conscience qu’être en contact avec moi vous replonge sans cesse dans le cauchemar que vous avez traversé. Mais je peux vous assurer que vos bourreaux auront ce qu’ils méritent. Il est impossible qu’ils soient acquittés.
À chacune de mes discussions avec maître Nielsen, il me rassure en me répétant que le frère et la sœur diaboliques seront bel et bien condamnés. Mais même si je sais que toutes les preuves les accablent, je ne peux m’empêcher d’imaginer le pire.
— Des nouvelles ? je demande.
— Eh bien, je voulais savoir si vous aviez changé d’avis et si vous étiez prête à rendre visite à Caleb Wilson.
— Lui rendre visite ?
— Votre conjoint ne vous a pas fait passer l’information ?
Mon conjoint ? Tiens donc…
— Il a dû oublier.
— Eh bien, il y a deux semaines, Caleb Wilson a émis le souhait de s’entretenir avec vous. Il serait pris de remords et souhaiterait s’excuser.
Je m’adosse à un mur de béton.
— S’excuser… je souffle.
— Oui. C’est fréquent chez les accusés qui savent que leur peine sera lourde. En général, ils disent que la prison les a fait réfléchir, qu’ils sont prêts à se repentir. Présenter des excuses à leurs victimes est une façon d’essayer d’obtenir la clémence du juge. À mon avis, Caleb Wilson ne regrette rien de ce qu’il vous a fait. Un homme qui a mûri sa vengeance pendant tant d’années ne peut pas se mettre si soudainement à s’en vouloir. Ce qu’il souhaite, c’est attendrir les jurés, soyez-en certaine.
— Je ne me fais aucune illusion, ne vous en faites pas.
— C’est très bien. Il se trouve qu’hier il a réitéré sa demande, et je me dois de vous la faire parvenir. Je vous avais appelée il y a quinze jours pour vous en parler, mais c’est monsieur Edwards qui a décroché. Il avait décliné, disant que vous n’étiez pas prête, ce que je peux comprendre.
Sacré Edwards !
— Que me conseillez-vous ?
J’entends maître Nielsen soupirer.
— Rien qui vous arrangera, malheureusement. Wilson n’a pas eu cette idée tout seul, je suis sûr que c’est sa défense qui la lui a soufflée. Aussi étonnant que cela puisse paraître, si vous refusez d’aller le voir, cela servira sa cause. Son avocat utilisera votre décision auprès des jurés pour faire passer son client pour un homme repenti à qui vous n’avez pas laissé sa chance. Je crois d’ailleurs que c’est ce qu’ils espèrent tous les deux : que vous n’y alliez pas. En revanche, si vous acceptez l’entrevue, vous servez votre cause. Lorsque vous serez à la barre et que je vous interrogerai à ce sujet, vous pourrez dire que vous avez effectivement rencontré Caleb Wilson mais que vous avez constaté qu’il n’avait pas changé. Avec ça et toutes les preuves de sa culpabilité qui seront apportées, les jurés se rangeront à n’en pas douter de votre côté.
Sauf que je ne suis pas prête à faire face au dilemme que la demande de Levi m’impose. Même si cela risque de me desservir lors du procès, l’idée de revoir mon bourreau me répugne.
— Je sais que c’est une décision difficile à prendre, me dit l’avocat. Accordez-vous un peu de temps.
— Je vous rappelle dans vingt-quatre heures.
— Bien. Tout sera bientôt derrière vous, Amalia. Je vous en donne ma parole.
Je glisse le téléphone dans la poche de mon pantalon, pensive.
C’est un vrai dilemme qui se présente à moi et j’ai besoin que Robin m’aide à le résoudre. Je prends l’ascenseur pour le septième étage et j’enjambe les gravas des murs démolis éparpillés sur le sol pour le rejoindre : il est en train de parler avec l’un des électriciens.
— Ça y est, le circuit est refait à neuf dans cet appartement, m’annonce-t-il lorsque j’arrive à sa hauteur.
— Génial.
Je lève la tête dans sa direction et le fixe un court instant. Je n’ai pas besoin de dire un mot : il comprend que nous devons parler. Maintenant.
— Vous devriez aller faire un tour dans le penthouse, je vous rejoins, dit-il à l’électricien, qui s’exécute.
Puis, quand nous sommes seuls, il me demande :
–– Qu’est-ce qui se passe ?
— Qu’est-ce que tu as mangé ce matin au petit déjeuner ?
Il me dévisage, perplexe.
— Quoi ?
— Qu’est-ce que tu as mangé ? je répète.
— Lia, qu’est-ce que…
— Réponds.
— Des toasts et un café. Pourquoi ?
— Ta mémoire fonctionne, je suis rassurée. Parce que je viens de recevoir un coup de téléphone de l’avocat au sujet d’une demande de Levi. Il veut me voir. Mais tu le sais déjà puisque Nielsen te l’avait dit…
Sa réaction est celle à laquelle je m’attendais. Il soupire et croise les bras sur son torse. Un geste de défense, mais aussi et surtout d’attaque. Il s’attend à une éventuelle dispute et il est plus que prêt à y participer.
— À quoi ça aurait servi que je te le dise ? me lance-t-il. Tu n’iras pas le voir, de toute façon.
Je m’assois sur une pile de sacs de ciment sans cesser de le dévisager.
— Braque-toi si tu veux, ça ne changera rien, poursuit-il. Je ne regrette pas de t’avoir caché ça.
— Je ne suis pas fâchée.
— Alors pourquoi me regardes-tu comme si tu allais faire un scandale ?
— Je ne vais pas faire de scandale. Je sais que tu as fait ça pour me protéger.
— Alors quoi ? Parle, Lia.
Je pince les lèvres. J’espère qu’il va deviner, parce que je n’ai pas du tout envie de le lui dire à voix haute.
— Non ! s’exclame-t-il soudain. Non, non, non ! Hors de question.
— Robin…
— C’est non, Lia. Tu n’iras pas le voir. Pourquoi ferais-tu une chose pareille, putain ? Quel intérêt ?
Je lui explique rapidement ce que m’a confié maître Nielsen, et je conclus en soupirant :
— Si ça peut nous aider…
— Tout est contre Levi ! éructe Robin. Patricia et lui sont coupables, Hugo a amassé tous les éléments pour le prouver, alors ce n’est pas une visite qui va être décisive.
Je m’apprête à répliquer, mais il me coupe vivement la parole.
— Pas besoin d’argumenter, Lia, c’est non. Je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de choses que je t’ai définitivement interdites, et celle-ci en fait partie. Sa cinglée de sœur et lui vont croupir en prison, nous en sommes certains, alors je refuse que tu te retrouves toute seule avec ce malade dans une pièce. Et ce n’est pas la peine d’essayer d’y aller sans que je le sache, parce que tu ne réussirais qu’à me blesser et à me rendre furieux. Sans compter que je mourrais d’inquiétude. Alors je le répète une dernière fois : tu ne t’approches pas de lui.
Je dois admettre que sa plaidoirie fait mouche. Bien sûr que le voir dans un tel état me touche… C’est vrai, j’avais pensé me rendre à la prison sans qu’il le sache. Mais je ne peux pas lui faire ça. Robin a raison, ma visite ne changera pas la donne, Levi et sa sœur seront de toute façon condamnés. Notre avocat dispose de suffisamment d’éléments pour les enfoncer.
Je hoche la tête et descends de la pile de sacs de ciment.
— OK, je n’irai pas.
Robin plisse les yeux, suspicieux.
— Vraiment ? Tu capitules aussi simplement que ça ?
Je ne peux m’empêcher de sourire.
— Je ne cherche pas toujours à entrer en conflit avec toi, tu sais, et je sais reconnaître quand tu as raison. Je suis venue te parler de l’appel de Nielsen parce que je voulais ton avis. Maintenant, je l’ai, et je décide de le prendre en compte. Donc non, je n’irai pas voir Levi en prison. Je ne veux pas te faire de mal.
Le visage de Robin retrouve des traits apaisés. Il me fait signe d’approcher d’un signe de tête.
— Génial. Maintenant, viens m’embrasser comme il se doit.
Et mes pieds me guident automatiquement vers lui.


CHAPITRE 4
Les jours défilent à une vitesse folle et après les longues semaines de réadaptation dont nous avons eu besoin après l’accident, les choses commencent enfin à retrouver leur place pour mes amis et moi. Je suis en plein milieu du hall de l’hôpital lorsque mon téléphone sonne. Chris… Je décroche.
— Est-ce que tu as déjà récupéré Matt à sa séance de rééducation ? me demande-t-il de but en blanc.
— Non, je viens d’arriver à Lenox Hill. Pourquoi ?
— Je ne suis pas loin, je viens vous rejoindre. J’ai quelque chose à lui dire.
— D’accord. Tout va bien ?
— T’en fais pas, ma puce. À tout de suite.
Je fourre mon téléphone dans mon sac et m’installe dans une salle d’attente. Mon meilleur ami a beau me dire de ne pas m’en faire, je sais reconnaître quand quelque chose cloche. Il a cette hésitation dans la voix, ce timbre bas et contrôlé, comme s’il réfléchissait à chacun de ses mots.
Quand il doit avouer ou annoncer quelque chose, Chris commence toujours par tâter le terrain et se préparer psychologiquement. Je trouve à la fois drôle et insultant qu’après toutes ces années il pense encore que je n’arrive pas à identifier ses humeurs.
Quinze minutes passent avant qu’il n’entre dans l’hôpital, un petit sourire aux lèvres. Il me rejoint, se penche vers moi et embrasse ma joue avant de me serrer contre lui. J’en profite pour servir un sourire diabolique par-dessus son épaule à une femme qui le regarde de loin, visiblement déçue.
Chris et moi partageons une amitié complexe et fusionnelle. Il représente bien plus qu’un simple ami pour moi : il est aussi et surtout un héros, mon héros, que j’adule depuis plus de huit ans. C’est pour ça que, même si je suis en couple et que j’aime Robin, je suis toujours méfiante lorsqu’une femme s’intéresse à lui. Il est mon Chris avant d’être celui d’une autre, et ce sera toujours ainsi.
— Tu m’as manqué, lui dis-je.
— Depuis hier ? me taquine-t-il.
— Cela fait vingt-quatre longues heures, Christopher Walsh.
— C’est vrai, c’était insoutenable.
Je passe mon bras sous le sien et nous traversons le centre hospitalier pour rejoindre l’aile dédiée à la rééducation.
Je m’immobilise au moment de passer la porte de la salle, obligeant Chris à m’imiter. La pièce est étrangement vide : seuls Matt et Liam, son beau kiné, sont présents. Et apparemment, les exercices de rééducation sont terminés depuis un moment.
Je m’accroche au bras de Chris et je retiens mon souffle lorsque Liam se penche pour embrasser Matt, installé dans son fauteuil roulant. Vu la réaction de mon géant, ce n’est visiblement pas la première fois que ça arrive.
Chris me tire en arrière en riant avant que les deux tourtereaux nous remarquent.
— Contiens-toi, m’avertit-il alors que je suis sur le point de sautiller de joie.
— Tu étais au courant ?
— Ce n’est pas la première fois que je les surprends.
Je lui frappe l’épaule.
— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?
— Parce que Matt ne nous a rien dit. Je pense qu’il veut garder le secret pour l’instant.
— Il faudra qu’on ait une discussion avec le kiné dès que les choses seront officielles, je décide. Je veux savoir s’il est assez bien pour notre Matty.
— J’ai filé son nom à Hugo pour qu’il fasse des recherches. On verra s’il trouve quelque chose.
Certaines choses changent. Veiller les uns sur les autres et nous protéger mutuellement font partie de celles qui ne changeront jamais.
Chris jette un regard à travers l’entrebâillement de la porte, puis il m’informe :
— L’activité roulage de galoches est terminée. Fais comme si tu n’avais rien vu.
Nous entrons dans la salle et y découvrons Matt et Liam en train de discuter. En nous voyant, ils s’éloignent un peu l’un de l’autre, sûrement pour ne pas éveiller les soupçons.
— Vous êtes là tous les deux ? s’étonne mon géant.
Je salue Liam d’un signe de tête puis claque deux gros baisers sur les joues de mon Matty. Chris, lui, fait comme si le kiné n’existait pas et dit à notre ami :
— Je dois te parler de quelque chose. Comment tu te sens ?
— Bien. D’ailleurs…
Il regarde Liam en souriant.
— Allez-y, répond ce dernier.
Je me demande un instant s’ils vont réitérer leur baiser enfiévré pour officialiser leur relation devant nous, mais au lieu de ça, Liam place le fauteuil de Matt devant un long tapis avec de chaque côté deux longues barres en bois, semblables à celles qu’utilisent les danseuses classiques pour faire leurs exercices. Sans nous concerter, Chris et moi nous prenons la main quand nous voyons notre meilleur ami attraper les barres, se hisser à la force de ses bras et se mettre debout. Et là, sous nos yeux, il se met à marcher. J’ai le sentiment que mon rythme cardiaque ralentit pour se calquer sur ses pas.
Un.
Deux.
Trois.
Quatre.
Il avance dans notre direction, concentré. Ses pas sont un peu hésitants mais pas une seule fois il ne perd l’équilibre. Hypnotisés et bouche bée, Chris et moi le regardons s’approcher jusqu’à ce qu’il lâche les barres en bois et reste droit comme un i, parfaitement stable sur ses jambes.
— Matt…
Mon murmure est emporté par un sanglot que je n’arrive pas à contenir. Je plaque mes mains contre ma bouche pour retenir ceux qui suivent puis je lève la tête pour croiser les yeux verts de mon géant. Je croyais que je ne devrais plus jamais me dévisser le cou pour le regarder, et je n’aurais jamais pensé que cela me rendrait si heureuse d’avoir à le faire.
Je me jette contre son torse. Il vacille un peu et se rattrape à la rampe à sa droite, ce qui me fait réaliser que sa guérison est encore loin d’être terminée.
— Mec… murmure Chris.
Mes larmes mouillent le t-shirt de Matt, mais c’est le cadet de mes soucis. Il remarche. Enfin, il se tient sur ses jambes.
Je tends le bras en direction de Chris pour l’inviter à participer à notre câlin. Il nous rejoint et Matt nous serre avec force contre lui. Nos fronts se touchent et je peux presque sentir ce lien si puissant qui s’est formé dès notre rencontre et qui est devenu indestructible avec le temps.
Quand nous nous séparons, le kiné s’approche de nous.
— Rappelez-vous que, même si vous arrivez à vous mettre debout et à effectuer quelques pas, ce n’est pas une raison pour essayer de courir. Prenez votre temps, monsieur McGregor.
— Il est resté coincé dans son fauteuil pendant des mois, je pense qu’il a le droit de se réjouir d’en sortir, lâche Chris.
Le ton froid qu’il emploie surprend le kiné, mais pas moi. Chris met des barrières et fait comprendre à Liam qu’il n’entrera pas si facilement dans notre cercle fermé. D’ailleurs, son attitude n’étonne pas non plus Matt, même s’il a l’air un peu triste pour son petit ami.
— Tu te sens de marcher pour sortir de l’hôpital ? demande Chris.
— Pas encore, répond Matt en s’asseyant dans son fauteuil.
Je me place rapidement derrière lui.
— À la semaine prochaine, docteur, dit-il à son beau kiné.
Je salue ce dernier d’un signe de tête et Chris, égal à lui-même, l’ignore complètement.
Une fois sur le parking, Matt monte dans ma voiture et Chris dans la sienne. Nous convenons de nous retrouver au penthouse. L’heure du déjeuner approchant, j’envoie un message à Robin pour qu’il puisse nous rejoindre là-bas pour manger.
— Je ne le sens pas, ce kiné, lance Chris quand nous entrons dans son appartement, en me faisant un discret clin d’œil pour que je comprenne le second degré derrière ses propos. Je vais essayer de t’en trouver un plus compétent.
L’affolement passe dans les yeux de Matt.
— Je le trouve bien, moi, plaide-t-il.
Tu m’étonnes…
Je me sers un verre de vin.
— Pourquoi voulais-tu nous parler ? je demande à Chris pour changer de sujet.
Il se sert à son tour à boire avant de regarder Matt.
— Est-ce que tu penses reprendre ton job ? T’occuper à nouveau de tes salles de sport un jour ?
— Je n’en ai aucune idée. Si oui, ce ne sera pas avant un long moment. Pourquoi ?
— Depuis l’accident, je réinjecte chaque mois dans chacune d’elles l’équivalent de ce que tu aurais dû gagner si elles étaient restées ouvertes au public. Je pourrais continuer, ça ne me dérange pas, mais je pense qu’il faut les revendre. Comme tes employés n’ont pas les qualifications nécessaires pour les faire tourner, s’occuper de la paperasse et tout ce qui s’ensuit, cela fait plus de six mois qu’elles sont fermées. Tes clients, même les habitués et les plus fidèles, sont allés ailleurs. Quand tu te seras remis, je suis désolé de te le dire, mais ils t’auront oublié.
Matt acquiesce, résigné.
— Je sais. Ça fait des semaines que j’y pense. Je crois que tu as raison, je devrais les revendre.
— Mais tu as travaillé si dur pour les avoir ! je proteste.
— Si tu veux vraiment les garder, alors je continuerai d’approvisionner ton compte, dit Chris. Je ne veux pas te pousser à liquider ce pour quoi tu as travaillé comme un acharné, mais je me dois d’être honnête avec toi et te dire que les choses ne vont pas aller en s’arrangeant financièrement.
— Non, je pense que tu as raison. Je dois m’en séparer. Les savoir vides me fait de la peine et cela peut prendre encore du temps avant que je ne sois rétabli à cent pour cent.
Je m’approche de mon meilleur ami et pose ma main sur son épaule en guise de réconfort. Je sais à quel point ce projet était important pour Matt, et cela me brise le cœur que sa santé limite ses ambitions.
— Rien ne t’empêchera de recommencer, je l’encourage.
— Ou alors, je pourrais prendre le temps de ma rééducation pour réfléchir à un nouveau projet. Ça peut paraître étrange, mais je ne suis pas inquiet.
— Eh bien, trinquons à ça ! propose Chris. Au renouveau !
Nous entrechoquons nos verres volontiers.
— J’ai croisé Taylor, hier, lance soudainement Matt. Où vous en êtes, tous les deux ?
Chris se ressert un verre de vin.
— Nulle part. Il n’y a plus de « tous les deux ».
— C’est définitif ? je demande, surprise.
Aux dernières nouvelles, ils faisaient juste une pause… une très longue pause, à vrai dire. En y repensant, Taylor et Chris ne se sont plus adressé la parole depuis la dispute pendant laquelle la jeune femme m’a accusée d’être responsable de la perte de son bébé et du mien. Bien sûr, après l’hospitalisation de Rob, les Edwards se sont ressoudés, mais pour les autres, rien n’a changé. Taylor est toujours tenue à l’écart.
Je m’apprête à inciter Chris à rétablir le contact lorsque Robin fait irruption dans le penthouse. Il salue mes amis puis m’embrasse avec douceur.
— Je crois que tu devrais me rendre le pass de l’ascenseur, le taquine Chris.
— Dans tes rêves ! J’ai bataillé trop dur pour l’obtenir… On va déjeuner ?
Cette proposition ne s’adresse pas seulement à moi mais aussi à mes Men in Black.
Je souris. Ça me semble encore irréel qu’une bonne entente se soit installée entre eux trois, mais rien ne pourrait davantage me réjouir.
Nous partons manger, et sur le chemin, je reçois un appel de Maria qui demande à me voir. Je lui propose donc de nous rejoindre elle aussi.
Le mois de septembre se termine mais le soleil brille encore, si bien que nous nous installons en terrasse une fois au restaurant. Mon assistante arrive peu de temps après, son bonnet vissé sur la tête.
Depuis qu’elle est sortie du coma, elle ne s’en sépare plus. Pour lui sauver la vie et pratiquer l’opération visant à réduire l’hématome qui lui comprimait le cerveau, les chirurgiens ont dû raser entièrement sa tête. Mais ce n’est pas ce qui lui pose le plus problème : d’aussi loin que je me souvienne, Maria a toujours eu les cheveux courts. Ce qui la chagrine, c’est l’impressionnante cicatrice qui barre maintenant le côté droit de son crâne, du haut de son oreille jusqu’à la naissance de sa nuque. Alors, en attendant que sa chevelure repousse, elle ne sort plus sans quelque chose pour se couvrir la tête.
— Où est le gamin ? demande Matt.
— Avec Hugo. Il voulait passer un peu de temps avec lui.
— Et Stefan ?
— Quoi, Stefan ?
— Ne fais pas semblant, Maria, ricane Rob. Vous en êtes où tous les deux ?
— Nulle part. J’avais juste besoin de jouer quelques minutes avec son pénis et rien d’autre.
Un couple attablé à côté de nous jette un regard choqué en direction de mon amie.
— Et il t’a laissé en profiter sans savoir ce que tu manigançais… argumente Matt. Maintenant que tu as eu son sexe, tu pourrais t’intéresser au reste !
— Stefan est un mec extra, je renchéris.
— Je pense que c’est un abruti, lâche Robin.
Je lève les yeux au ciel.
— Écoutez, vous êtes adorables, mais Stefan ne m’intéresse pas, tranche Maria. Je lui serai éternellement reconnaissante de m’avoir donné Marlon, mais ce n’est pas pour autant que nous devons entamer une relation. Nous nous voyons souvent en ce moment, pour le bien de notre fils uniquement. Nous avons décidé d’instaurer une sorte de garde partagée. Pour l’instant, Stefan prend Marlon un jour par semaine chez lui et il passe nous voir le week-end. Il n’est pas du tout question de séduction entre nous.
Elle marque une pause puis ajoute en fronçant les sourcils :
— Et de toute façon, même si je voulais que quelque chose se passe entre nous, je ne sais pas ce qui pourrait l’intéresser chez moi. Je lui ai fait un enfant dans le dos, et actuellement, j’ai autant de sex-appeal qu’un crustacé.
Maria ne supporte pas son reflet dans le miroir ces derniers temps. Sa confiance en elle est au plus bas. Si elle clame si fort qu’elle n’est pas intéressée par Stefan, c’est surtout pour se protéger. Elle pense qu’il pourrait lui-même la rejeter à cause de son nouveau physique et des erreurs qu’elle a commises envers lui. Si elle savait comme Stefan l’a veillée lorsqu’elle était dans le coma… D’ailleurs, quelqu’un devrait le lui dire, lorsqu’elle sera prête à l’entendre.
— Et toi, Matt ? Tu es intéressé par le sexe de quelqu’un, en ce moment ? je lance nonchalamment.
Mon géant s’esclaffe bruyamment. Robin lève les yeux au ciel, et le couple à notre gauche semble soudain avoir l’appétit coupé, car l’homme comme la femme repoussent leur assiette devant eux. Maria les aperçoit, et je vois une étincelle s’allumer dans ses yeux.
Elle va les mettre mal à l’aise. Elle adore mettre les gens mal à l’aise.
— Combien de synonymes de « sexe » est-ce que vous connaissez ? demande-t-elle.
— Je n’ai personne en vue, dit Matt pour répondre à ma question. Je suis dans le même état que Maria, je ne suis pas sûr que quelqu’un puisse s’intéresser à moi dans cet état.
Quel menteur. Je me demande vraiment pourquoi il nous cache sa relation avec Liam.
— Pénis, verge…
Nous ignorons Maria et son babillage de fond, qui ne vise qu’à donner un peu plus la nausée au couple voisin.
De mon côté, je décide de titiller Matt.
— Si tu penses comme ça, tu vas rester célibataire un bout de temps. Au fait, je crois que tu avais raison en ce qui concerne le kiné.
— Le service trois pièces, la tête chercheuse…
— Le membre viril, termine Robin.
Excédé, le couple se lève et quitte sa table. Rob et Maria, fiers d’eux, se tapent dans la main.
— Comment ça ? veut savoir Matt.
— Il n’est pas attiré par toi. Je crois que je lui plais, j’affirme le plus sérieusement du monde.
La réaction de Robin ne se fait pas attendre. Son ricanement sinistre me révèle ce qu’il a en tête : si le kiné a des vues sur moi, il s’assurera qu’elles lui passent vite. Il va falloir que je lui explique la situation après le déjeuner.
Matt ne peut s’empêcher de sourire. Je suis certaine qu’il jubile à l’idée que je pense Liam hétéro. Mais il ne se doute pas que j’ai simplement envie de le pousser à bout pour qu’il avoue.
— Peut-être, pitchoune. C’est dommage que tu sois déjà prise.
— Très prise ! Très souvent et très bien prise, d’ailleurs, dit Robin.
À mon tour de lever les yeux au ciel.
— C’est quoi votre problème ? On dirait un déjeuner d’obsédés. Vous me faites honte, râle Chris.
Je retiens un rire. Avec moi, mon meilleur ami agit comme un père qui refuse d’admettre que sa fille a des relations sexuelles. Je lui fais un clin d’œil puis je pose ma tête contre le bras de Rob, et j’écoute mes amis discuter jusqu’à la fin du déjeuner.
— J’ai pensé à quelque chose, dit Chris lorsque nous sortons du restaurant. Noël approche, et j’ai pensé que ce serait bien qu’on s’organise des petites vacances tous ensemble…
Je fronce les sourcils. Noël est ma fête préférée, mais elle aura lieu seulement quelques semaines après le procès, et je ne suis pas encore certaine de l’issue de ce dernier. Il se peut que cette fin d’année soit morose, alors je préfère ne pas faire de plans pour le moment…
Il suffit d’un regard à Chris pour comprendre mes doutes.
— On aura le temps d’en reparler, ajoute-t-il en me souriant. Mais pensez-y.
Sur ce, nous nous saluons et nous nous séparons. Chris et Matt remontent au penthouse et Robin retourne sur le chantier ; quant à moi, je décide de rester avec Maria, histoire d’avoir une conversation sérieuse avec elle.
— Tu es belle même avec ta cicatrice, je lui affirme lorsque nous nous retrouvons seules.
Elle ricane, amère.
— Tu es gentille, Lia, mais je ne suis pas idiote. Je sais qu’elle fait peur à tous les mecs, parce qu’elle suscite plein de questions : « Est-ce qu’elle est malade ? », « Qu’est-ce qui lui est arrivé ? »… Et puis, j’ai un fils… Un homme de mon âge cherche à commencer sa vie, pas à s’encombrer d’enfants qui ne sont pas de lui.
Elle soupire. Je passe mon bras sous le sien.
— Est-ce que ça t’inquiète ? De peut-être devoir passer ta vie toute seule ?
Elle hausse les épaules puis replace son bonnet d’une main.
— Je sais que ça peut paraître fou étant donné que j’ai pris la décision d’élever Marlon en solo, mais depuis que je me suis réveillée du coma, je pense de plus en plus à mon avenir en tant que femme. Et je me dis que je ne trouverai jamais celui qu’il me faut.
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